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DENONCIATION 

Dé  la  peine  de  mort*  FjP -c- 

AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 


Il  né  faut  pas  mener  les  Hommes  par  les  voiji 
extrêmes  5 on  doit  etre  ménager  des  moyens  que  la 
nature  nous  a donnés  pour  les  conduire.  Qu’on  exa-=- 
mine  la  caufe  de  tous  les  relâchemens , on  verra 
qu’elle  vient  de  l’impunité  des  crimes  j & non  de  la 
modération  des  peines. 

Montesquieu  , Efprît  des  Loix,  lîv,  6^  ch.  1%. 
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àUX  états^générauxj 

de  la  Nation 
Françoife , vous  que.  vingt-quatre  mil- 
lions d’hommes  vont  nommer  pour 
ftipuler  leurs  intérêts,  vous'qûi  tiendrez 
entre  vos  mains  notre  fort  & celui  dé 
nos  defcendans,  ne  penfez  pas  que.le  réta- 
blilTement  de  nos  finances  foit  leTeul  but 
de  votre  convocation , & qu’il  s’agilTe  uni- 
quement d’oétroyer  & repartir  également 
des  fubfides  : de  plus  grands  objets  vous 
attendent  ; un  des  plus  importans  fera 
la  réforme  de  notre  Code  criminel.  " 

i 

Tout^  ce  qui  eft  relatif  au  fyftêmè 
de  la  Légillation , tout  ce  qui  concerne 
1 etude  des  Loix , & principalement  de 
celles  qui  ftatuenc  fur  l’honneur  & 4 
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vie  des  Otoyens , porte  un  caradère  de 
grandeur  6C  d’utilité  publique  qui  doit 
embrâfer  les  cœurs  les  plus  indilFérens 
du  feu  facré  d’urit  vrai  patriotifme. 

- Les  Loix  pénales  font  appelées  avec 
raifon  la  fauve-garde  & le  rempart  tuté- 
laire de  toütes  les  autres  Loix,  Sur  elles 
repofent,  comme  fur  une  bafe  fonda- 
mentale , la  loi  des  -propriétés , la  tran- 
quillité publique,  la  fureté  des  particu- 
liers , le  bonheur  de  ' l’Etat  ; fans  elles 
point  de  mœurs , point  d’énergie  dans 
le  oorps  politique,  point  d’harmonie  dans 
l’oidre  focial;  d’elles,  en  un  mot,  dé- 
pend principalement  la  liberté  des  Ci- 
toyens. 

L(i  liberté  des  Citoyens  ! Voilà  donc 
le  dépôt  précieux,  qui  fera  conamis  à vos 
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lumières , à votre  vigilance , à votre  inté- 
grité ?.  Que  votre  mifllon  eft  belle  ! 
Quelle  VOUS  impofe  de  devoirs  à rem- 
plir ! Mais  que  de  jouiflances  elle  vous 
promet!  Vous  pouvez  afpirer  au  titre 
de  bienfaiteurs  de  votre  Patrie.  Citoyens, 
concevez -vous  une  plus  noble  récom- 
penfe  ? 


DENONCIATION 

DE  LA  PEINE  DE  MORT 


AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


IjES  meilleurs  Politiques  & les  plus  grands 
Philofophes  femblenc  s’écrier  d’une  voix 
unanime,  que  le  caractère  d’une  Nation 
doit  erre  peint  dans  fou  Code  pénal  , de 
que  fes  Loix  criminelles  doivent  être  l’image 
de  fes  mœurs. 

Comment  fe  fait  il  donc  que  les  fupplices- 
les  plus  barbares  de  les  plus  révoltans  foient 
le  partage  d’un  Peuple  diftingué  entre  toutes 
les  Nations  par  l’aménité  de  fes  mœurs 
& la  douceur  de  fon  caraebère  ? 

Que  nos  Loix  pénales  ayent  pris  iiaiflTance 
dans  des  fièeles  de  barbarie  (a) , que  l’erreur 
les  ait  accueillies  , que  l’ignorance  les  ait 
accréditées , rien  de  plus  facile  à concevoir., 
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Mais  qui  a pu  les  perpétuer  dans  les  fiecles 
précédens , & fur-tout  dans  le  dernier  que 
nous  appelons  le  fiècle  des  lumières?  . ' 

Le  dirai- je?  Le  préjugé  de  l’habitude» 
cette  vénération  aveugle  pour  les  anciens 
ufages  quel  qu’ils  foient,  ce  fennment  tyran- 
nique qui  fubjugue  les  efprits  les  plus- 
éclairés,  qui  nous  rend  ènnemis  volontaires 
de  nous-mêmes,  6c  nous  fait  craindre  d’être 
heureux  par  une  vérité  que  nous  n’avons 
pas  apprife  de  nos  ancêtres  ; préjugé  d’autant 
plus  funefte  en  matière  de  légiflation  , qu  il 
eft  confacré  par  l’idée  de  grandeur  .6c  de 
majefté  attachée  à ce^te'  partie  elfentielle 
de  la  morale  6c  de  la  politique. 

Un  homme  de  génie  peut  feul  opérer 
une  révolution  fubite  dans  les  fciences  qui 
n’ont  pas  un  rapport  immédiat  a 1 ordre 
focial  ; mais  il  en  eft  des  Loix  comme  de 
la  Religion , tout  changement  eft  difScile 
6c  dangereux  fi  les  efprits  n’y  font  préparés 

dès  long-temps.  i . * 

.Le  fiède-  dernier  n’a  pas.  manqué  de 
■grands  hommes  capables  de  lui  donner  de 
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boflnel  Loix  crimihelles  ; mais  ces  grancis 
hommes  ont  manque  d’un  fiècle  afiez  fort 
pour  foutenir  cette  crife  importante  dans 
fa  légîflation. 

Il  falloit  avàht  tout  mll:rüire  le  Peuple, 
l’ëclairer  fur  fes  véritables  intérêts,  le  rap- 
peler à lui-même  , lui  faire  fentir  le  contrarie 
« frappant  de  là  rigueur  de  fés  fupplices  avec 

la  douceur  de  fes  mœurs,  & détruire  infeil- 
fiblement  un  refpeét  fuperftitieux  que  trop 

de  précipitation  aufoif  fait  dégénérer  en 
^ fanatifme. 

' ^ Voilà  pourquoi  nos  Lok  pénales  ont  fur- 
vécu  fl  long-temps  aux  fiècles  d’ignorance. 
Mais  enfin  leur  tefme  femble  arrivé  : la 
I révolution  s’approche  , les  Philofophes  & 
j les  Orateurs  l’ont  préparée  pat  des  écrits 
^ que  la  reconnoiflance  publique  a déjà  con- 
facrés  à l’immortalité;  leur  noble  enthou- 
lîafme  a pafTe  dans  tous  les  cœurs  ; il  s’eft 
élevé  de  toutes  les  parties  de  la  France  un 
cri  de  profcription  contre  la  cruauté  Inouie 
de  nos  fupplices.  Enfin  le  Gouvernement 
éveillé  par  cette  réclamation  univerfeJle 
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femble  vouloir  dénoncer  à la  Nation  affem- 
blée  cet  abus  fi  cruel  en  lui-même  êc  plus 
dangereux  encore  par  fes  conféquences. 

Dois-je  donc , en  ce  moment  oii  Ton 
parle  de  régénérer  notre  Conftitution , 

" dois-je  craindre  qu’on  ne  me  reproche  d’atta- 
quer quelques  vices  de  notre  Légiflation 
criminelle?  Non:  ce  fera  fous  les  aufpices 
de  la  liberté  que  je  combattrai  l’opinion  de 
ceux  qui  s’imaginent  qu’après  le  foin  de 
garantir  la  Société  d’une  fécondé  offenfe 
de  la  part  du  même  Criminel,  le  premier 
objet , l’objet  fondamental  dont  un  Légifla- 
teur  doit  s’occuper  dans  l’établiflement  de  , 
fes  Loix  pénales,  eft  de  punir  les  coupables. 
Loin  de  moi  cependant  toute  exagération; 
Sc  c’en  feroit  une  que  d’avancer  qu’un 
Légiflateiir  ne  peut  fe  propofer  aulTi  la  cor- 
rection du  coupable  : je  dis  feulement  que 
ce  motif,  quoique  jufte  en  lui-même  , ne 
doit  jamais  être  que  fecondaire,  6c  ne  peut 
même  cefier  de  l’être  fans  le  plus  grand 
danger.  . • 

Je  m’explique.  ^ « 
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La  punition,  proprement  dite,  du  Cri- 
minel, eft  un  ade  de  vengeance  exercé 
par  la  Société.  Or,  c"eft  un  principe  avoué, 
que  la  Société  ne  veut  jamais  ce  qui  eft 
contre  fes  intérêts , de  qu’exempte  de  paf- 
fions , elle  ne  peut  defirer  une  vengeance  , 
je  ne  dis  pas  feulement  qui  lui  porteroic 
quelque  préjudice , mais  qui  ne  lui  feroic 
pas  utile. 

D’où  je  conclus  que  le  caraétère  diftindif 
des  peines  eft  d’éloigner  du  crime.  Elles  doi- 
vent rendre  à ce  but  de  toutes  les  manières 
poflibles;  il  faut  qu’elles  autorifent  & faffent 
naître  des  préjugés  utiles , qu’elles  contri- 
buent à réformer  le  cœur  de  l’homme  per- 
vers, à épurer  fes  idées , à maintenir  les 
bonnes  mœurs,  à infpircr  le  goût  des  adions 
vertueufes. 

C’eft  encore  une  conféquencc  du  même 
principe,  que  cette  qualité  eflentielle  à 
toute  punition  eft  fur-tout  indîfpen  fable 
dans  les  fupplices  excelîivement  cruels. 
Ceux-ci  même  ne  peuvent  être  tolérés  qu’ert 
faveur  d’une  utilité  proportionnée  à leur 
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rigueur  ; ôc  s’il  étoit  prouve  qu’ils  fuflenc 
abfolument  inhabiles  à prévenir  les  crimes, 
quoique  plus  propres  que  toute  autre  puni- 
tion à corriger  le  coupable  , il  ne  faudroit 
pas  balancer  un  inftant  à les  profcrire , ôc 
Ton  devroitleur  préférer  toute  autre  punition 
moins  rigoureufe , quoiqu’auflî  peu  inftruc- 
tive,  pourvu  qu’elle  pût  mettre  le  Criminel 
hors  d’état  de  nuire  par  la  fuite  à la  Société, 
En  un  mot,  il  ne  fufEt  pas  que  la  Société 
foit  vengée,  il  faut  qu’elle  le  foit  utilement; 
il  ne  fuffit  même  pas  qu’un  fupplice  quel- 
conque foit  utile,  il  faut  encore  qu’il  foie 
plus  utile  qu’une  autre  moins  févère. 

Ainfi , Tutilité  d’une  Loi  pénale  croit-elle 
çn  proportion  de  fa  rigueur  ? Les  punitions 
les  plus  cruelles  êcles  plus  fanguinaires  font^ 
elles  les  plus  efficaces  ôc  les  plus  propres  à 
infpirer  la  haine  du  crime  ? 

Voilà  ce  qu’il  faut  examiner. 

Il  fembleroit , au  premier  afpeék , que  la 
manière  la  plus  convaincante  de  réfoudre 
cette  queftion  feroit  d’analyfer  & comparer  ' 
entre  elles  les  Loix  des  différentes  Nations 
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à différentes  époques.  Mais  une  pareille  mé- 
thode offre  des  difficultés  infurmontables , 
qui  ne  font  compenfées  par  aucun  avantage 
réel.  En  effet , je  fuppofe  ^ contre  toute 
apparence , que  nous  puiffions  favoir  avec 
certitude  Torigine  5 le  progrès  , les  variations 
des  fiipplices  chez  tous  les  Peuples , foit 
anciens , fôît  modernes  ; comment  faurons- 
nous  feffet  qu'ils  ont  produit  ? Mais  il  y a 
plus  , cette  connoiffance  elle-même  nous 
feroît  encore  inutile  , puifqu’on  ^ pdurroit 
toujours  nous  objecter  que  ce  neft  point  à 
l’efficacité  naturelle  de  ces  fupplices  qu’il  faut 
attribuer  leur  fuccès  j' mais  à des  caufes 
particulières  qui  les*  ont  fécondés  ^ èc  leur 
ont  donné  une  utilité  relative  ; 8c  Ton  nous 
citeroit  pour  exemples  les  Athéniens  8c  les 
Spartiares-,  qui  , fous  Tempire  du  même 
climat*  8c  de  la  même  religion , étoient 
avec  un  égal  fuccès  gouvernés  par  des  Loix 
abfolument  différentes  (^). 

Cherchons  donc  une  méthode,  finon  plus 
facile,  au  moins  plus  sure  , 8c  qui  promette 
des  réfultats  plus  fatisfaifans;  généralifons 
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nos  idées  , pour  rendre,  leur  appKcatîon  plus 
aifce  ; ne  confiikons'  pmnt  d’autres  annales 
que  les  replis  du  cœur  humain  ;,,peignons 
des  hommes , quel  qu’ils  foient , réunis  en 
Société,  âbftraÎH  on  faite  de  leur  religion,, 
de  leur  caradère' particulier,  de  la  nature  de 
leur  climat,  & de  la  forme  de  kv^r  gouver- 
nement, ôc  voyons  fi  dans  cet  état  les^  fup- 
plices  les  plus  févères,  tels  que  la  mort  &c 
les  tourmens,  feroieht  les  plus  propres  à 
opérer  parmi  eux  la  diminution  du  nombre 
&:  de  l’énormité  des  crimes,  foit  etx  retenant 
par  la 'crainte  celui  qui  fonge  à devenir  cou- 
pable , foit  en;  donnant  une  leçon- inftruc- 
tive  aux  témoins  de  la.punition  du  Criminel; 

s’il  nous  faut  enfuite  nous  écarter  un  peu^ 
de  ces  principes,  pour  les  appliquer  à ua 
Peuple  particulier , nous  ferons  toujours 
plus  près  de  notre  but^  que  fi  c'étoiü,  un 
autre  Peuple  qui  fut  k point  de  compararfon. 

Tel  eft  rafped  fous  lequel  j’ai  crtr  devoir 
envifager  la  mort'  ôc  ks ‘tourmens  ; & pour 
les  combattre  ou  les  défendire  avec  plus  de 
fuccès,  me  fuis  propofé  de  comparer 


avè'e  des  peines  inoins  févères  ; heureux  fi 
le  langage  d’un  cœur  vrai  pouvoir  fuppléer 
à rimménfité  des  connoiiîances  que  femble 
exiger  une  matière  auffi  importante  ! 

On  convient  affez  unanimement  que 
rhomme  dont  le  cœur  eft  déjà  criminel  , 
& dont  les  mains  feules  font  exemptes  de 
fouillure  , ne  fauroit  être  détourné  de  la 
confommarion  de  fon  crime  que  par  Fim^ 
polfbiliré  de  le  commettre. 

~ C’eft  fur  le  bord  du  précipice  que  s’épaîffit 
le  voile  de  Fillufîon.  Le  malfaiteur  efpère 
toujours  échapper  à l’œil  forveillant  de  la 
Juftice  ; il  ne  fera  certainement  pas  décou- 
vert ; il  fera  plus  heureux  ou  plus  adroit  que 
mille  autres  qui  ont  fuccombé  dans  la  même 
entreprife;  une  feule  vraifemblance  en  fa 
faveur,  détruit  toutes  les  probabilités  qui 
s’élèvent  en  foule  contre  luL  Souvent  même 
.l’intérêt  qui  l’aiguillonne  , la  paflîon  qui 
i’absède  lui  fafcinent  les  yeux,  au  point 
d’oublier  s’il  exifte  des  Loix  qui  puniflent  les 
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forfaits.  Alors  il  n’envifage  que  fon  utilité 
aduelle  ; Tavantage  du  fuccès , le  choix  des 
moyens , voilà  ce  qui  l’occupe  ; il  eft  tout 
entier  à cette  idée  ; pour  lui  l’avenir  n’efl: 
rien,  le  moment  préfent  eft  tout. 

Nous  ne  faurions  cependant  nous  diflîmu- 
1er  qu’il  eft  à cette  règle  générale  des  excep- 
tions rares,  à la  vérité,  mais  poflîbles. 

Le  crime  laiffe  quelquefois  aux  fcélérats 
des  momens  de  réflexion , pendant  lefquels, 
rendus  à eux  mêmes,  ils  envifagent  l’aéHon 
qu’ils  vont  commettre  fous  tous  fes  rapports, 
avec  tous  fes  avantages  tous  fes  incon- 
véniens.  . . 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  je  ne  parle 
point  ici  de  ces  brigands  de  profeffîon  qui  , 
façonnés  dès  l’enfance  au  crime , commet- 
tent les  plus  grands'  forfaits  fans  remords , 
comme  fans  néceflîté  , êc  fans  autre  motif 
que  de  vivre  dans  une  indépendance  abfo^ 
lue , de  ne  tenir  à la  fociété  par  aucun  lien , 
êc  de  conferver  ce  qu’ils  appellent  leur  liberté. 
Ils  n ignorent  pas  les  fupplices  qui  leur  font 
préparés , ils  ne  cherchent  même  pas  à fc 


les  diflîmuler  ; mais  ils  rougiroient  d’en  pa- 
roître  alarmés  ; ils  mettent  leur  gloire  à 
les  méprifer , comme  le  Soldat  à braver 
la  mort:  ce  n’eft,  difent-ils,  qu’une  maladie 
qu’ils  ont  à craindre  de  plus  que  les  autres 
hommes  ; maladie  dont  on  peut  multiplier 
les  victimes , aiguifer  les  douleurs  , prolon- 
ger les  angoifles  ; mais  qu’ils  ne  regarderont 
toujours  que  comme  un  revers  de  fortune , 
une  efpèce  de  naufrage  ^ &C  , pour  me  fervir 
de  leurs  termes , un  des  hafards  de  la 
profeffion. 

Je  parle  fingulièrement  de  ceux  que  les 
défordres  de  l’oifiveré  , les  éga remens  d’une 
jeunelTe  corrompue  , la  fureur  du  jeu , 
l’ivre  (Te  de  la  cupidité  , les  confeils  dange- 
reux d’un  ami  perfide  entraînent  vers  le 
crime.  ^ 

Voilà  les  coupables  qui  , fufceptibles  de 
retour  fur  eux-mêmes , peuvent  être  rappe- 
lés à la  vertu  par  la  crainte  du  châtiment. 

C’eft  ici  J s’il  eft  permis  de  s’exprimer  de 
la  forte  , la  véritahle  pierre-de-touche  des 
Loix  criminelles.  Trouver  des  peines  qui». 
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dans  cet  inftant  fatal,*  puiATent  éffayer  uti- 
lement le  coupable  irréfolu  , étoufFer  dans 
fon  cœur  le  cri  des  paffions,  balancer  dans 
fon  efprit  les  avantages  du  fuccès , Tarra- 
cher  au  crime , èc  le  rendre  au  repentir  : 
voilà  le  triomphe  du  Légiflateur.  Mais  doit-il , 
attendre  cet  heureux  efFet  de  la  peine  de 
mort  ? * 

Quelques  réflexions  fur  la  mort  confidérée 
•fous  fes  deux  points-de^vue,  & comme  def- 
truction  de  notre  être,  6c  comme  fin  de 
notre  vie,  vont  préparer  la  folution  de  cette 
difficulté. 

PaflTer  de  Fexiftence  au  néant , cefTer  d’être , 
cfl:  ce  que  nous  pourrions  envifager  de  plus 
.terrible  ; l’idée  'de  k mort,  fi  nous  nous  la 
repréfentions  fous  fes  véritables  traits,  trou- 
bleroit  incefFamment  le  repos  de  nos  jours , 
des  rempliroit  de  trifteffe  cC  d’amertume,  ôc 
confumeroit  notre  vie  languiffante  dans  un 
état  d’inaftion  èc  de  ftupidité , plus  affreux 
que  la  mort  elle-même. 

Auffi  l’Auteur  de  notre  être,  en  nous  foü- 
mettant  au  joug  indifpenfablé  de  la  mort 


t î 

a-t  il  adouci  la  rigueur  de  cette  loi  par  les 
charmes  de  rillufion  6c  de  refpérance  ; 
cachant  à notre  foibleiTe  le  jour  de  notre 
deftruftion  , cornpenfé  , en  quelque  forte ^ 
la  certitude  de  la  mort  par  Imcertitude  du 
moment. 

L’homme  ne  fait  précifément  ce  que  cefl: 
que  mourir,  & ne  fonge  véritablement  à cet 
inftant  terrible  que  lorfqu’il  eft  arrivé , lorf- 
qu  il  eft  préfent , lorfque  tout  moyen  de  s’y 
fouftraire  eft  devenu  impoflible  ; le  mourant 
feul  voit  la  mort  face  à face , telle  qu’elle 
eft,  fans  ombre  6c  fans  déguifement;  image 
bien  alFreufe  , fans  doute , puifqu  il  n eft  pas 
d’homme  qui  puilTe  lenvifager  de.  fang- 
froid,  6c  ne  frémifle  d’horreur  à fon  afped; 
puifque  celui  dont  tous  les  jours  ont  été  des 
jours  de  deuil , qui  n’a  vécu  que  pour  foulFrir , 
6c  pour  qui  le  lit  de  la  mort  femble  devoir 
être  le  lit  du  repos  6c  du  bonheur  , ne  peut 
foutenir  fes  approches,  fent  défaillir  fon 
courage , 6c  regrette  encore  fes  malheurs  & 
fes  foufFrances. 

Mais  l’objet  qui  de  près,  fous  nos  yeux, 
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nous  pai'oît  difFormCj  glace  nos  fens  d’efFrOÎ* 
nous  caufe  les  fenfations  les  plus  douloü- 
reufes  ; de  loin,  dans  robfcurité,  perd  beau- 
coup de  fon'  horreur  , 8c  fe  fait  a peine 
remarquer. 

Tant  que  notre  dernière  heure  nous  eft 
inconnue,  tant  que  le  bandeau  de  l’illufion 
n’eft  pas  déchiré , tant  que  l’efpérance  ne 
nous  eft  pas  interdite , tant  que  nous  n’ap- 
percevons  la  mort  que  dans  un  lointain  obfcur 
& indéterminé , nous  n’en  avons  que  des 
craintes  vagues  8c  imparfaites  , que  les  plai- 
firs , les  pallions , les  affaires  viennent  encore 
diftraire  8c  affbibliré 

, L’exemple  même  de  ceux  que  nous  voyons 
payer  le  tribut  à la  Nature,  nous  faicTaire 
à peine  quelques  réflexions  fur  nous-mêmes- 
II  n’eft  pas  de  jour  pii  la  mort  ne  moiffbnne  > 
fous  nos  yeux  quelques  vicHmes;  nous  ac- 
quérons à chaque  inftant  de  nouvelles  preu- 
ves de  notre  mortalité,  8c  nous  n’en  paroiflons 
pas  épouvantés  ; nos  yeux  fe  fo#'  accou- 
tumés à ce  fpeftacle , nous  le  contemplons 
avec  un  fang-froid  & une  indifférence  qui 
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dônneroient  à entendre  que  nous  nous 
croyons  immortels  ^ Sc  ne  devons  jamais 
~ fubir  le  même  fort. 

Rien  , en  un  mot , ne  retrace  à notre 
efprit  l’image  effrayante  de  notre  deftrudion 
dans  toute  fon  horreur  ; elle  feule  peut  don- 
ner une  idée  jufte  d’elle-même. 

Mais  alors  d’où  vient  cet  amour  extrême, 
de  la  vie , ce  foin  de  fa  confervation , fen- 
timent  naturel  à tout  ce  qui  refpire  ? D’où 
viennent  ces  terreurs  pufillanimes  que  nous 
éprouvons,  je  ne  dis  pas  au  lit  de  la  mort, 
mais  comblés  des  faveurs  les  plus  précieufes 
de  la  fortune  , de  la  fanté , des  richeffes , des 
plaifirs , des  honneurs , de  tout  ce  qui  de.-  ' 
vroit  entretenir  ôc  fomenter  dans  notre 
efprit  l’oubli  de  la  mort,  que  je  fuppofe  com- 
mun à tous  les  hommes?  L’idée  de  notre 
deftrudion  n’eft  donc  pas  fî  oLfcure  & lî 
éloignée  de  notre  penfée. 

Je  ne  fais  Ci  cette  objection  paroîtra  fpé- 
eieufe  ; mais  fî  l’on  veut  être  de  bonne-foi. 
Ion  conviendra  qu’elle  n’a  pour  bafe  qu’une 
équivoque.  On  confond  perpétuellement  la 
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Crainte  de  perdre  la  vie  avec  la  crainte  de 
mourir.  Ce  font  cependant  deux  objets  d’une 
nature  bien  différente.  En  eflèt,  fi  ceiïer  de 
vivre  ôc  mourir  n’ofFroient  qu’une  feule  6c 
même  idée  , il  s’enfuivroit  néceffai rement 
que  l’être  le  plus  malheureux , l’indigent 
privé  de  tout , fans  reffburce  , fans  appui , 
fans  efpérance , l’infâme  livré  au  mépris  6c 
à la  haine  de  fes  femblables , le  patient , dé- 
chiré par  les  tourmens  les  plus  cruels , & , 
pour  dire  bien  plus,  le  coupable  dévore  de 
remords,  chercheroient  encore  à prolonger 
leur  exiftence  , & redouteroient  la  mort 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
En  eft-il  ainfi?  N’efi-ce  pas  au  contraire 
une  vérité  eénéralement  reconnue , que  les 
hommes  ne  font  attachés  a la  vie  qu  en  pro- 
portion des  joiiiffaiices  plus  ou  moins  nom- 
breufes  qui  la  leur  rendent  agréable  ? Acca- 
blés des  difgraces  de  la  fortune  , ils  invo- 
quent la  mort  qu  ils  ne  connolflTent  pas  , 6c 
qui  n eft  à leurs  yeux  que  la  fin  de  leurs 
maux  6c  le  terme  de  leurs  foufFrances.  ■ 
Ainfi  , pour  réduire  à une  idée  fimple 

toutes 
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toutes'  ces  réflexions  puifées  dans  la  nature 
des  chofes,  &c  confirmées  par  une  expérience 
journalière,  ,1a  mort  n’efl:  terrible,  comme 
deftrucHon  de  notre,  être  ,•  qu’aux  mourans, 
& comme  fin  de  notre  vie  , qu’à  ceux  qui 
font  contens  de  leur  fort.  . t 

Cela  .pofé  , j’aurois  peine  , je^  l’avoue  , à 
concevoir  que  la  mort  ' propofée  comme 
punition  , pût  retenir  un  coupable  au  mo- 
ment de  confommer  fon  crime.  En  effet, 
fl  les  hom.mes,  même  de  fang-froid  , ne  la 
voient  qu’à  travers  des  ténèbres  fi-  épaifles  ; ^ 
lî  le  riche  êc  le  voluptueux,  l’ambitieux  &c 
l’avare  ne  la  redoutent  les'  uns  que  comme 
I abfence  du  plaifir  &du  bonheur,  les  autres 
que  comme  la  privation  des  objets  de  leur 
cuite  idolâtre,  de  leurs  tréfors  & de  leur  di- 
gnités, quel  frein  fera-t-eüe  pour  des  efprits 
égarés , dont  la  dépravation  augmente  l’aveu- 
glement , pour  des  furieux  que  la  poffeffion 
feule  des  objets  de  leurs  defirs  criminels 
peut  attacher'à  la  vie,  & qui,  s’ils  en  font 
privés , ne  regardent  plus  l’exiftence  que 
comme  un  fardeau  infoutenable. 
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Les  tortures  6c  les  lourmens  qui , de 
tout  temps  6c  chez  tous  les  Peuples,  ont 
précédé  ou  accompagné  la  peine  de  mort , 
pourroient  feuls  lui  donner  le  caradère  d’uti- 
lité qui  lui  manque , 6c  la  rendre  plus  redou- 
table *,  car  fl  les  hommes  n’ont  point  .une 
idée  jufte  de  la  mort , au  moins  favent-ils 
ce  que  c’eft  que  fouffrir  ; mais  ces  prélimi- 
naires atroces  ne  font  eux- mêmes  qu’une 
impreffion  légère  6c  momentanée  ; leur  briè- 
veté, jointe  à la  poffibilité  de  s’y  fouftraire, 
les  rend  inutiles  6c>  fans  force.  Un -^mauvais 
quart-d’heure  eft  bientôt  pafTé  ; d’ailleurs  , . 
qu’eft-ce  qu’un  inftant  de  fouffrance  balancé 
par  l’efpoir  des  nombreux  avantages  que 

promet  le  fucces  d un  crime  ? 

Ceft  aînfi  que  raifonnent  tous  ceux  qui 
font  follicités  aux  crimes  par  l’intérêt  ou  la 
paflion,  j’ajouterai  même  par  le  befoin;  car 
en  vain  notre  orgueil  votidroit  nous  le  dilli- 
muler  , l’extrême  pauvreté  produit  auffi  fes 
criminels. 

O vous  qu’une  heureufe  combinaifon  ç® 
circonftances  a préfervés  des  confeils  em- 
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poifonnés  de  la  misère,  & à qui,  pour  être 
criminels , il  n’a  peut-être  manqué  que  le 
befoin  de  l’être;  voyez  votre  fembkble , qui, 
courbé  fans  celfe  fous  le  poids  des  travaux  les 
plus  durs,  & enchaîné  pour  jamais  au  joug 
de  1 indigence , peut  à peine  exprimer  de 
fes  fueurs  la  chétive  nourriture  d’une  nom- 
breufe  famille  ; il  reproche  à la  Nature^  fon 
exiftence  ; il  maudit  la  fécondité  de  fa  com- 
pagne ; il  reçoit  avec  amertume  les  carefles 
de  l’enfant  que  la  faim  eft  près  de  lui  ravir- 
fi  , dans  cette  pofition  déchirante  , il  porte 
fes  regards  fur  la  difproportion  monftrueufe 
des  fortunes,  le  défefpoir  s’empare  de  fon 
cœur  ; tout  moyen  lui  paroît  légitime  pour 
améliorer  foi,  fort  ; né  vertueux,  ü va 
devenir  criminel  par  néceffité. 

^ Sera-ce  parla  crainte  d’une  mort  douteufe, 
d une  mort  éloignée  , que  vous  détournerez 
cet  homme  d’un  crime  qu’il  ne  commet  que 
pour  éviter  une  mort  certaine , une  mort 
prefente,  que  cependant  il  brâveroit  encore 
avec  joie  lî  elle  pouvoir  être  utile  à fa 
déplorable  famille  ? Sera-ce  par  la  crainte 
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des  tourmens?  En  eft-il  donc  de  plus  affreux 
que  de  voir  fa  femme  , fes  enfans  défaillir 
lentement  de  périr  par  degré  dans  les  hor- 
reurs du  befoin  5 d exhaler  dans  chacun  deux 
une  portion  de  fon  a me  5 de  d’emporter  au 
tombeau  le  regret , je  dirois  prefque  le  re- 
mords de  n’avoir  pu  les  fauven 

Mais  je  me  trompe  , il  n’eft  pas  réduit 
à cette  cruelle  alternative  ; le  crime  n’eft  pas 
le  feul  remède  à fes  malheurs  ; il  a des 
moyens  plus  faciles  de  moins  dangereux  de 
s’arracher  lui  de  fa  famille  aux  horreurs  du 
befoin  ; il  peut  recourir  à la  bienfaifance 
publique. 

Eh  ! fans  doute , il  le  peut.  Il  n’ignore  pas 
cette  trifte  reffource,  mais  il  la  dédaigne; 
elle  répugne  à fa  fierté  ; il  fe  croiroit  avili 
de  devoir  fa  fubfiftance  de  celle  de  fa  famille^ 
à la  charité  tardive  de  înfulcante  du  riche 
qu’il  méprife  ; il  aime  mieux  corriger  l’in- 
clémence de  la  fortune  par  fon  courage  de 
fon  induftrie. 

Je  ne  prétends  pas  l’excufer,  je  fais  que  ce 
dédain  , cette  fierté  ne  font  qu’une  mauvaife 
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honte  , qu’un  faux  orgueil  ; mais  je  fais 
auffi  de  quels  excès  eft  capable  cette  honte 
orgueilletife  qui , fondée  fur  une  haute  eftime 
de  foi-même , élève  le  pauvre  à fes  propres 
yeux , lui  peint  tous  les  hommes  dans  l’éga- 
lité de  la  Nature,  rejette  fur  Finjuftice  des 
Loix  les  cafirices  du  fort,  ^appelle  baffe  (Te 
l’aveu  de  fon  indigence,  &c  ne  voit  dans  la 
bienfaifance  de  celui  qui  donne,  qu’un  droit 
de  fupériorité  humiliant  pour  celui  qui 
reçoit  ; je  fais  encore  que  rorgueil  , quel 
que  foit  fon  principe  , ne  cède  jamais  à la 
violence , 6c  ne  peut  être  réprimé  que  par 
lui  même. 

Je  puis  donc  avancer  fans  crainte  que  la 
mort  6c  les  tourmens  font  toujours  de  vains 
6c  impuiffans  obftacîes  pour  quiconque  eft 
follicité  au  crime  par  l’intérêt,  la  paffion  ou 
le  befoin. 

Mais  faut -il  pour  cela  rejeter  ces  fup- 
plices  ? Ne  feroit-ce  pas  tomber  dans  un  in- 
convénient plus  dangereux , 6c  s’^impofer  la 
nécelTité  d’abolir  toutes  les  Loix  pénales  ? 
Car,  dira-C-on,  fi  la  mort  ôc  les  tourmens 
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ne  peuvent  arrêter  fur  le  bord  de  l’abîme 
celui  qui  fotige  à devenir  coupable , comment 
fera- 1- il  retenu  par  une  punition  moins 
févère  ? ' 

La  meilleure  réponfe  à cette  objeébion 
êe  la  feule  que  j’y  ferai,  c’eft  d’indiquer  un 
fuppllce  qui , fans  être  extrêmement  févère,, 
foit  néanmoins  plus  efficace. 

A Rome , au  temps  de  la  république  , la 
peine  de  mort  n’étoit  point  en  ufage  ; ïe 
Peuple  feul  avoir  droit  de  la  prononcer, 
jamais  il  n’ufa  de  ce  droit  que  contre  lés 
traîtres  à la  Patrie,  qui  ne  pouvoient  être 
confervés  fans  dano-er,  ou  contre  ces  fcélérats 
atroces  dont  plufîeurs  fièdes  ont  à peine 
fourni  un  exemple.  Les  Magiftrats  établis 
pour  juger  les  malfaiteurs  , reléguoient  ou 
déportoient  les  uns,  pidvoient  les  autres  de 
îa  qualité  de  Citoyen  Romain  , leur  croient 
la  liberté , les  rendoient  efclaves  de  la  peine , 
& les  occupoient  à des  travaux  publics.  ^ 
C’eft  ainfi 'qu’ils  favoient  tourner  au  profit 
delà  Société , les  attentats  commis  contre  elle. 

Pourquoi  n’adopterions-nous  par  des  Loix 
âuffi  fages  qu’utiles  ? Le  fang  d’un  Citoyen 
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eft-il  donc  moins  précieux  dans  une  Monar- 
chie que  dans  République  ? 

Ah!  rendons  auffi  les  Criminels  efclaves 
de  la  peine.  Cet  afte  odieux,  injufte  d’homme 
à homme,  ou  de  peuple  à peuple , rintérec 
de,  la  Société  le  rend  nécelFaire  , légirime  , 
favorable  même  ; & c’.eft  alors  qu’il  eft  vrai 
que  du  droit  de  tuer  le  vaincu,  naît  celui' 

de  le  rendre  efclave. 

Déjà  les  Galères  en  France  ofFrenî  un 

léger  commencement  de  cet  efclavage.  Don- 
nons à cet  établiffement  toute  l’utilité  dont 
il  dl  fufceptible  : formons  dans  nos  V illes 
des  Maifons  de  Force,  où  les  Criminels, 
non  pas  enfevelis  dans  1 horreur  des  cadiors, 
mais  expofés  au  regard  du  Peuple,  expieront 
leur  crime  par  une  vie  pénible  &c  utile  à la 
Société,  6c  non  par  une  mort  cruelle  6c 
injurieufe  à l'humanité.  Unilluftre  Moderne 
a dit  avec  bien  de  la  vérité  , qu'il  n’eft  pas 
de  méchant  qu’on  ne  puilTe  rendre  bon  à 

quelque  chofe  (i). 


(O  J.  J.  Rousseau,  Conuac  focial. 
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îcl  nous  avons  un  inconvénient  à éviter: 
cefl:  d’excéder  les  forces  des  Criminels  par- 
une  tâche  exorbitante.  Impofons  - leiir  des 
travaux  plus  ou  moins  pénibles , félon  la 
nature  de  leur  cnme,  mais  jamais  des  tra- 
vaux impoffibles  ou  infructueux.  Donnons- 
leur  une  nourriture  commune  de  groffière^ 
mais  toujours  faine  de  aflez  abondante  pour 
les  foutenir. 

N oublions  pas  fur-tout , fi  nous  voulons 
rendre  ces  punitions  vraiment  avantageufes, 
d y attacher  Topprobre  de  rinfamie  ; livrons 
le  crime  au  mépris  & ,à  'la  dérifion  accu- 
mulons fur  la  tête  des  Criminels  les  diftinc^ 
tîons  les  plus  fletniTantes  de  les  plus  igno- 
minieufes:  écoutons  Montefquieu;  fiiivons 
la  Nature  qui  a donné  aux  hommes  la 
honte  comme  leur  fléau  , de  que  la  plus 
grande  partie  de  la  peine  foit  l’infamie  de 
la  foufFrir.  ’ 

C ell:  avec  de  tels  fupplices  que  vous  pour- 
rez mettre  à profit  pour  la  vertu  cette  efpèce 
de  trêve  que  le  crime  accorde  à ceux  qu  ii 
n a pas  encore  entièrement  fubjugués.  Croyez 
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que  îe  langage  fédu£teur  des  paffions,  que  les 
fophifmes  éblouiflans  de  rintérêc  , que  la 
honte  elle-même , la  honte  orgueilleufe  du 
befoin  , ne  réfifteront  pas  à l’idée  accablante 
de  traîner  des  jours  couverts  d’opprobre  èc 
d’infamie  dans  un  efclavage  perpétuel,  dont 
encore  leur  imagination  frappée  leur  exagé- 
rera la  longueur,  en  reculant  leur  vie  au- 
delà  des  bornes  ordinaires.  Ils  bravent  la 
mort  & les  tourmens , parce  qu’ils  n’en  ont 
qu’une  idée  imparfaite  , ou  n’en  font  que 
foiblement  touchés  ; mais  ils  connoilTent  la^ 
misère  , l’efclavage , l’infamie  ; c’eft  pour 
eux  le  comble  de  l’infortune.  Ils  ne  fauroient 
fe  peindre  un  avenir  plus  défefpérant.  Il 
faut  des  raifons  bien  forces , des  motifs  bien 
puilTans  pour  braver  ce  que  l’on  envifage  avec 
tant  d’efrroi. 

Cependantquelques  fuccès  que  l’on  puifle 
fe  promettre  de  ces  fupplices , ce  feroit  fe 
faire  illufion  que  de  penfer  qu’ils  puiflenc 
mettre  un  frein  à l’atrocité  de  ces  Criminels 
dont  l’honnête  - homme  révoque  l’exiftence 
en  doute , parce  qu’il  ne  les  comprend  pas. 
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âe  Fincendîaîre  ^ de  rempoifanneur , du 
parricide. 

Je  ne  fais  fi  le  treffaillement  d’horreur  que 
f éprouve  au  feul  nom  de  ces  Criminels,  me 
les  fait  juger  avec  trop  de  févérité  ; niais  je 
crois  que  la  mort,  quand  il  la  connoitroient 
telle  quelle  eft,  la  mort,  quand  elle  fe  pré- 
fenteroit  à leur  efprit,  accompagnée  des 
tourmens  les  plus  barbares , Tefclavage  lui- 
même  , Tefclavage  le  plus  long , le  plus  pé- 
nible , le  plus  ignominieux  , ne  les  retien- 
droient  pas. 

Ceux  que  l’idée  feule  de  ces  attentats  n’a. 
pas  révoltés  , qui  ne  fe  font  pas  indignés 
contre  eux-mêmes  lorfqifÜs  en  ont  conçu 
le  projet  abominable , ne  font  fufceptibles 
d’aucun  fentiment,  pas  même  de  la  crainte. 

, Tels  ces  infortunés  qui  portent  dans  leurs 
veines  le  poifon  de  la  fureur  : fi,  trompant  la 
vigilance  de  leurs  gardiens  , ils  recouvrent 
la  liberté  êc  des  armes , ils  portent  par-tout 
la  mort  & le  carnage  ; la  fièvre  qui  les 
brûle , s’irrite  &:  s’alimente  par  les  obftacles  : 
cruels  par  befoin , ou  plutèt  par  maladie , il 
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faut  qu’ils  verfent  du  fang , peu  importe 
lequel  ; & fouvent  ils  s’immolent  eux  -mêmes 
à leurs  tranfports  frénétiques. 

Mais  pourquoi  comparer  à des  hommes, 
de  vrais  monftres,  qivi  , réuniffant  dans  leurs 
cœurs  toute  la  barbarie , toute  la  malisnité  des 
bêtes  féroces,  femblent  n’avoir  reçu  la  forme 
humaine  que  par  une  erreur  de  la  Nature. 

Parler  de  fupplices  à celui  qui  s’apprête  à 
confommer  un  parricide , c’eft  préfenter  la 
pointe  d’une  épée  au  tigre  furieux  qui  fe  lance 
fur  fa  proie  ; c’eft  vouloir  aiguifer  fa  rage  , 
peut-être  même  lui  fournir  une  nouvelle 
vidime  ; car,  s’il  paroît  héfiter,  croyez  qu’il 
médite  un  nouveau  .forfait  ; tremblez , il  ne 
détournera  le  poignard  du  fein  de  fon  père 
que  pour  l’enfoncer  dans  le  vôtre. 

Il  eft  encore  des  crimes  que  l’efclavage  8^ 
l’infamie  préviendront  difficilement:  ce  font 
ceux  de  l’amour,  du  fanatifme  êc  de  la 
vengeance.  Mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour 
établir  contre  eux  la  mort  & les  tourmens, 
puifqu’il  eft  démontré,  par  des  exemples  de 
tous  les  fièdes , de  tous  les  Peuples , que  la 


certitude , que  la  préfence  du  fupplice  le  plus 
cruel  J ne  fauroleiit  émouvoir  les  cœurs  eu 
proie  à ces  paffions  tyranniques. , 

Sans  parler  de  ceux  que  la  jaloufie  arma 
contre  eux-mêmes  après  avoir  immolé  Tobjet 
de  leur  amour , faut-il  citer  ces  fameux 
infênfés  qui  confentirent  à payer  de  leur  vie 
les  faveurs  de  rAmante  d’Antoine  ? Dois  je 
rappeler  à la  mémoire  ce  jeune  fanatique 
qui,,  furpris  au  moment  oit  il  alloit  plonger 
le  poignard  au  fein  de  fon  Roi,  refufa  le 
généreux  pardon  que  , par  pitié  pour  fa 
leunefle,  on  lui  olFroit>  à la  feule  condition 
d’abjurer  fon  deflfein  exécrable,  & déclara 
que  le  premier  ufage  qu’il  feroit  de  fa  liberté 
feroit  de  teindre  fes  mains  du  fang  de  fon 
bienfaiteur  ( ï ;?  Parlerai-je  enfin  de  ce  Soldat 
qui,  de  nos  jours , châtié  6c  flétri  injuftement 
par  fon  fupérieur , conçut  & exécuta  le  pra- 
|et  d’enfevelir  fon  injure  ôc  fon  ennemi  dans 
les  flots  , 6c  de  s’y  précipiter  avec  lui , en 


( I > rafTaOin  de  George  premier , Roi.  d’Angleterre  5 il  avok 
fçîzc  ans. 
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rembraffant  étroitement,  pour  mieux  affurer 
fa  vengeance  (i)?NNon  , c’eft  à toi  feule, 
Marseille,  qifil  appartient  de  confondre 
Tincrédulité.  Tes  familles  défolées  fe  reflen- 
tent  encore  de  ces  jours  de  deuil  6c  d’afflic- 
tion , oix  le  plus  deftruéteur  des  fléaux , le 
miniftre  le  plus  implacable  de  la  vengeance 
divine , la  pefte  exerçoit  dans  ton  feîn  lès 
affreux  ravages  ; tous  tes  enfans  femblaienc 
dévoues  au  glaive  exterminateur  ; tu  n’éroîs 
plus  que  le  tombeau  de  tes  Habitans:  maïs 
ce  n’étoit  pas  affez  pour  toi  de  fervir  par 
tes  malheurs  d’exemple  à la  Poftéritéj  m 
devois  encore  étonner  les  fiècles  à venir, 
par  l’excès  le  plus  inoui , par  le  forfait, 
dirai- je  , le  plus  criminel  ou  le  plus  déplo- 
rable auquel  l’ivreffe  de  la  brutalité  puîîîè 
porter  les  malheureux  mortels.  On  vit  des 
femmes  déchirées  par  des  douleurs  aI‘o-uës  ' 
&c  déjà  prefque  défigurées  par  la  pâleur 
livide  de  la  mort , infpirer  dans  cet  état 
horrible  des  defirs  criminels  ; on  vit  des  Sol- 


c I ) Toutes  nos  Gazettes  ont  parlé  de  cç  fait* 
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dats  efFrénés,  brulans  d’un  amour  monf- 
trueux , fe  livrer  d’eux-mêmes  aux  fureurs 
de  la  pefte  qui  jufqu’alors  les  avoir  épar- 
gnés ; ah!  malheureux  J arrêtez;  c’eft  au 
fein  de  la  mort  que  vous  cherchez  le  plaifir  ; 
fuyez  .•  votre  perte  eft  certaine;  déjà  lâ* 
contagion. . . . mais  ils  n écoutent  rien  , la 
fougue  de  leur  paffion  les  entraîne , ils  Taffou- 
viflent , & meurent  entre  les  bras  de  leurs 
viétimes  ^ qui  déjà  ne  font  plus. 

C’eft  avec  douleur  que  j’ai  tracé  tant  de 
tableaux  humilians  pour  l’humanité  ; mais 
j’ai  dû  5 par  un  examen  rapide  des  différent 
motifs  qui  confeillent  le  crime  aux  hommes, 
prouver  que  la  mort  de  les  tourmens  ne  peu- 
vent, dans  aucun  cas  , efFrayer  utilement 
celui  qui  veut  devenir  coupable.  Mais  peut- 
être  donneront-ils  une  leçon  inftruétive  aux 
témoins  de  la  punition  du  Criminel?  C’eft  le 
fécond  point-de-vue  fous  lequel  il  faut  envi- 
fager  l’extrême  févérité  des  Loix , pour  dé- 
cider lî  elle  diminue  le  nombre  de  l’énormité 
des  crimes. 

Attendre  de  la  mort  d’un  coupable  Finf- 
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tructlon  de  ceux  qui  en  font  les  témoins,  ce 
feroit  bien  peu  connoîcre  le  cœur  humain,  Sc 
fe  faire  une  bien  fauffe  idée  de  ce  que  doit 
être  une  punition. 

Les  hommes  (i)  font  tous  d’accord  fur  la 
néceffité  des  punitions  , ôc  donnent  aux 
Magiftrats  , vengeurs  des  forfaits,  le  beau 
nom  de  Pères  de  la  Patrie. 

Mais  , par  une  de  ces  inconféquences 
dont  la  vie  humaine  ne.  fournit  que  trop, 
d’exemples , ou,  pour  parler  plus  équitable- 
ment 5c  nous  faire  plus  d’honneur , par  une 
fuite  de  ce  penchant  naturel  qui  porte  les 
hommes  à plaindre  leurs  femblables  , pen- 
chant qu’ils  fuivent  avec  un  fecret  plaifir^ 
je  dirai  même  avec  une  efpèce  d’orgueil. ^ 

( I ) Je  prie  que  Ton  veuille  diftînguer  avec  foin  les 
différentes  pofitîons  où  je  place  les  hommes  à Tégard  des 
punitions  & des  coupables.  i°.  Ils  confidèrent  les  peines, 
ablkâûion  faire  de  leur  application.  2*^.  Ils  voient  le  cou^ 
pable  commettre  fon  crime.  3®.  Ils  le  voient  conduire  eu 
prifon.  4'’.  Ils  font  témoins  de  fon  fupplice.  5^.  Enâa 
rhabitude  les  conduit  à de  nouvelles  exécutions.  Comme 
leur  façon  de  penfer  change  & fe  trouve  cppofée  dans 
ces  différentes  pofitions  j'ai  dû  peindre  toutes  ces  nuances  ' 
.fans  craindre  d’étre  aceufe  de  contradi^ioni 


ils  ne  Tonc  du  parti  des  Loîx  que  jufqu’aO 
moment  de  leur  exécution.  La  haine  qu’ils 
vouent  au  crime  ne  s’étend  pas  jufqu’au  cou- 
pable individuel,  ou  s’ils  font  un  inftant  fes 
ennemis  , ce  n’eft  que  tant  qu'il  commet 
fon  crime  , qu’il  trouble  la  Société  , qu’il 
attaque  leur  fortune  ou  menace  leur  vie. 
Encore  eft  ce  moins  un  fentiment  de  haine 
■que  de  crainte  qu’il  leur  fait  éprouver;  ou 
‘pour  'être  plus  exact  & plus  vrai',  ils  ne  le 
'ha’i'flent  que  parce  qu’ils  le  craignent,  Sc'tant 
qu’ils  le  craignent.  Mais  dès-que  le  calme 
eft  rétabli,  dès-qu’il  ne  peut  plus  leur  nuire  , 
dès-qu’il  eft  livré  à la  Juftice,  ils  oublient 
fes  torts , & ne  voient  plus  en  lui  qu’un  être 
■malheureux:  le  defir  de  la  venp-eance  a dif- 
paru  avec  la  crainte  du  danger;  la  voix  de 
rhumanité  parle  feule  à leur  cœur;  en  un 
mot , ils  veulent  que  les  crimes  foient  punis, 
&c  voudroient  qu  on  épargnât  les  Criminels. 

Telle  eft  la  bizarrerie  des  hommes  , bi- 
zarrerie peut-être  inexcufable,  mais  au  moins 
refpeftable  pour  un  Légiflateur.  S’il  n’a 
^ d’autre  objet  que  Tintérêt  de  la  Société  , il 

' , doit 


âoit  avec  foin  pénétrer  dans  le  cœur  de 
ceux  qu’il  veut  inftruire  , confulter  leurs 
goûts  , etudier  leurs  penchans  , rnénaget 
leur  foiblefle  pour  capter  leur  bienveillance, 
& les  forcer  à devenir  aulïï  zélés  partifans 
des  peines  dans  leur  application  , qu’ils  ■ les 
défirent  ardemment  dans  le  fyftême  général 
de  la  Légiflation.  ^ 

Cette  conciliation  des  hommes  avec  eux» 
memes  eft  difficile,  je  l’avoue,  mais  elle 
n’eft  pas  impoffible. 

« C’eft  le  triomphe  de  la,  liberté  , die 
« Montefquieu  , lorfque  les  Loix  ctimi- 
*>  nellés  tirent  chaque  peitie  de  la  nature  par- 
» ticuliere  du  crime  ; tout  l’arbitraire  celle  J 
« la  peine  ne  . defeend  pas  du  caprice  , du 
» . Legiflateur , mais  de  la  nature  de  la  ehofe; 
>3  & ce  n ell  pas  l’homme  qui  fait  violence 

à l’homme  »,  ( 

Il  eft  ellentiel  d obferver  qu*en  rapportant  • 
ce  paffage  de  Montefquieu,  je  ne  l’envifage 
pas  fous  le  même  rapport  que  lui.  Montef- 
quieu ha  qu’un  feul  objet  en  vue,  le  main- 
tien de  la -liberté  par  les  Loix  criminelles  , Sc 
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ne  confidère  celles-ci  que  dans  leur  rapport 
avec  les  malfaiteurs.  Audi  propofe-t-il , pour 
prefque  tous  les  crimes  , la  peine  du  talion  , 
& principalement  la  mort  pour  l’allaffinat. 
« Ces  fupplices , dit-il , font  une  efpèce  de 
» talion  qui  fait  que  la  Société  refufe  la 
t>  fureté  à un  Citoyen - qui  en  a privé  ou 
>3  voulu  en  priver  un  autre.-  .U  n Citoyen 
M mérite  la  mort'  lorfqu  il  a violé  la  fureté 
m au  point  qu’if  a ôté  la  vie  ou.  qu’il  .a  eo- 
33  trepris  de  loter.  Cette  peine  eft. tirée  de 
3>  la  nature  de  la  chofe  »>.  . 

Cette  affertion  eft  vraie  * dans  le  fens  de 
Montefquieu  , relativement  aU  Criininel  , 
qui  ne  ToufFranc  que  ce  qu’il  a.faitfoufFrir 
à fon  femblable  • , ne  fauroit  fe  plaindre 
d’une  punition  jufle',  &•  quil  seft‘,  pour 
ainfî  dire,  choifie  a [lui-meme.  .Mais  elle  eft 
abfolument  faufte , relativement  aù'  refte 
de  la  Société  ; £c  voilà  fous  quel  point  de 
vue  je  m’approprie  le- principe  établi  par 
l’Auteur  de  l’Efprit  des  Loix.'  - 

C’eft  dans  le  rapport  que  les. fupplices  ont 
avec  ceux  qui  en  font  les  témoins  , 'que  je 
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veux  qu’ils  foient  tirés  de  là  nature  de  la 
chofe  ; ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  de  ceux 
qui  réveillent  dans  tous  les  cœurs  l’idée  du 
crime  qu’ils  punilTent,  Sc  n’y  réveillent  que 
cette  idée  ; de  ceux  qui  ne  rendent  pas  le 
Coupable  intéreffant  ; de  ceux  qui  n’infpirent 
pas  aux  Spectateurs  des  fentimens  que  d’au- 
tres individus  non  coupables  puilTent  leur 
jnfpirer  ; de  ceux  fur- tout  quf  n’excitent  pas 
1 horreur  , car  une  leçon  qui  révolte  rie  pro- 
fite  pas.  ^ ^ 

Avoir  défini  d’une  manière  précife 'cd 
queft  une  punition  tirée  delà  nature  de  la 
chofe  relativement  -à  la  Société  , c’eft 
avoir  dit  ce  que  doit  être  une  punition  pour 
etre  unie  a ceux  qui  en  font  les  témoins  ; 

ceft  aufiî  ^ j’ofe  le  penfer,  avoir  prouvé 
lans  répliqué  , que  la  mort  & les  tourmens 
ne  peuvent  jamais  être  cette  punition. 

- Cependant , dites-vous  , fi  les  coupables 
ne  font  pas  les  fouis  qui  meurent  & qui 
louffrent,  au  moins  font-ils  fujets  à un  eenre 
de  mort  & de  foufFrance  qui  leur  eft  abfo- 
lument  particulier.  On  n’attaehe  au 
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que  les  voleurs  ; l’affalfin  feul  expire  fur  !*• 
roue,  &c  l’on  ne  condamne  au  feu  que  les  in- 
cendiaires , les  empoifonneurs  , les  parri- 
cides ; en  un  mot  , chaque  crime  a fon 
fupplice. 

D’abord,  cela  n’eft  pas  exaélement  vrai. 
Mais  j’accorde  ce  point  : que  s’enfuit  - il  ? 
Chacun  de  ces  fupplices  eil-il  tiré  de  la 
nature  du  crime  qu’il  punit  ? Non , fans  doute. 
Un  homme  étranglé'  ne  m’annonce  pas 
elfentiellement  un  voleur  ; cet  autre  expi- 
rant fur  la  roue  ne  s’offre  pas  naturellement 
à mon  efprit  fous  les  traits  d’un  meurtrier  , 
&c  ces  bûchers  horribles  où  je  vois  précipiter 
un  homme  vivant,  ne  m’avertiffent  pas  d’eux- 
mêmes  que  l’être  malheureux  offert  en  vic- 
time à cet  affreux  facrifice  eft  coupable 
d’empoifonnement- , de  facrilège  , de  parri- 
cide , ou  de  tout  autre  crime. 

Or  , du  moment  que  ces  fnpplices  ne 
préfentent  pas  néceifairement  6c  exclufive- 
ment  l’idée  du  crime  qu’ils  puniffent  , ils 
font  inutiles. 

Les  fpeélateurs  ne  reçoivent  plus  d’im- 
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preflîons  que  de  leur  fenfibilîté.  Les  uns  ver- 
fent  des  larmes  de  pitié  fur  le  fort  des  cou- 
pables ; ôc  livrés  tout  entiers  au  fentiment  de 
la  douleur  Sc  de  TefFroi , ils  négligent  d en 
approfondir  la  caufe  que  rien  ne  leur  indi-- 
que.  Les  autres  détournent  les  yeux  d’india 
gnation , accufent  THumanité  ainfi  occupée 
à fe  tourmenter  elle-même  5 reprochent 
aux  Loix  leur  excelîive  cruauté*.  Tous  ou- 
blient le  Criminel  puni  pour  plaindre  riiomme 
foufFrant , êc  perdent  ainfi  le  fruit  d’une 
leçon  dont  les  Légiflateurs  ont  détruit  eux- 
mêmes  futilité  par  les  moyens  qu’ils  ont  crus 
propres  à laugmenter. 

fvlais  peut-être  avez-vous  efpéré  que  ce 
fpeélacle  , fouvent  répété  , accoutumant  les 
hommes  à cette  Idée,  les  ramèneroit  au 'but 
de  la  Loi , & donneroit  à ces  punitions  dans 
lefprit des  fpeéliateurs , une  propriété qu  elles 
n’ont  pas  naturellement  ? 

Quittez,  quittez  une  erreur  auflî  funefte, 
& connoiflez  mieux  les  hommes. 

Vous  pourrez,  fans  doute,  les  familiarifèr 
avec  ces  fupplices,  mais  jamais  les  leur  rendra 
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Utiles  ; vous  les  endurcirez  fans  les  inftruire; 
vous  les  rendrez  impitoyables,  ne  les 
rendrez  pas  meilleurs  ; vous  formerez  autour 
de  leur  coeur  le  triple  airain  d’une  apathique 
& cruelle  infenfibilité , mais  vous  ne  leur  , 
infpirerez  pas  la  haine  du  crime. 

Que  vous  êtes  injuftes!  Vous  les  privez 
de  la  vertu  la  plus  noble  Sc  la  plus  fatis- 
faifante,  de  la  douce  hümanité;  vous  leur 
ôtez  le  plaifir  le  plus  pur  ëc  le  plus  délicat 
celui,  de  compatir  aux  maux  de  fes  fem- 
blables  ; vous  n’avez  rien  à leur  donner 
, en  échange. 

Que  dis-je?  Vous  devriez,  en  leur  pei- 
gnant le  crime  des  couleurs  les  plus  odieufes, 
les  prémunir  contre  les  occafions  , les  armer 
contre  leur  propre  foibleffé  , leur  apprendre 
à réfifter  aux  paffions , à vaincre  l’intérêt, 
à dompter  le  befoin  lui  même  ; & vous,  au 
contraire,  en  habituant  leur  cœur  à la  féro- 
cité , en  accoutumant  leurs  yeux  à fe  fixer 
tranquillement  fur  un  homme  expirant  dans 
les  angoiffes  les  plus  cruelles , vous  les  pré- 
parez à n’être  pas  plus  épouvantés  de  l’alTaffi- 
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nat  que  du  vol  ; à voir  du  même  œil  le  fimpîô 
meurtre , l’empoifounement , le  p'arricide  ; 
à ranger  tous  les  forfaits  dans  la  même  clalTe. 
C eft  ainfi  que,  loin  de  diminuer  le  nombre 
des  crimes  , vous  en  augmentez  Tatrocité. 

Vous  doutez,  je  le  conçois  , de  ces  triftes 
vérités  , mais  vous  pouvez  vous  en  convain- 
cre par  vous-même.  Allez  à ce  théâtre  fan- 
glant  oii  l’homme  détruit  l’homme  au  nom 
des  Loix  ; 6c  fi  la  douleur, ou  rindignation 
qui  , malgré  vous  , .s’empareront  de  votre 
ame  , vous  laiflent  un  libre  ufage  de  vos 
fens  & de  votre  jugement,  jetez  les  yeux 
autour  de  vous.  Voyez  le  Peuple  accourir 
en  foule  à cé  fpeflacle  odieux,  dont  il  s’efi: 
fait  un  objet  de  récréation  ; il  vient  y cher- 
cher une  dîftraction  à fon  défœuvrement, 
un  aliment  à fa  curiofité  ; il  eft  loin  de  penfer 
que  ce  Criminel  meure  pour  lui  fervir 
d’exemple  ; êc  le  regardant  du  même  œil 
que  le  Peuple  de  Rome  regardoit  ces  vils 
gladiateurs  qui  s’entr’égorgeoient  pour  fes 
plaifirs , il  s’amufe  à comparer  la  conftance 
ôc  la  fermeté  de  celui-ci  avec  celles  de 
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“ tel  ou  de  tel  autre  dont  il  fe  rappelle  le 
fupplice. 

Je  les  ai  vus,  moi,  ces  fpedtateurs  tran- 
quilles de  la  deftruiHon  de  leurs  femblables; 
j'ai  lu  fur  leur  front  ce  calme  apathique  pro- 
duit par  la  longue  habitude  de  la  cruauté  ; 
j ai  lu  dans  leurs  yeux , fidèles  interprètes 
des  fentimens  de  leurs  cœurs  , cette  joie 
barbare  que  goûte  un  tyran  lorfqu'il  voit 
couler  le  fang  ide  fon  ennemi.  En  vain , à 
leurs  côtés , un  crieur  public  proclame  à 
haute  voix  l’arrêt  du  coupable , 6c  par  le 
récit  de  fon  crime , les  avertit  de  profiter  de 
la  leçon  terrible  qu’ils  ont  fous  les  yeux  ; 
cette  voix  formidable  ne  retentit  qu’aux 
oreilles  du  Criminel , dont  elle  aggrave  les 
tourmens  , change  l’accablement  en  défef- 
poir , 6c  les  pleurs  du  repentir  en  larmes  de 
rage,  < ' ^ < 

Je  devrois  craindre  , fans  doute  , qu’on 
ne  m’accufât  d’exagérer  la  vérité , d’outrer 
même  la  vraifemblance , fi  l’expérience  ne 
nous  apprenoit  que , toutes  les  fois  qu’on 
exécute  iin  coupable,  plus  d’un  fcélérat^  au 
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lieu  même  du  fupplice,  à Tafpedl  des  gibets^ 
des  roues  & des  bûchers , au  milieu  des  cris 
& des  hurlemens  dix  malheureux  patient , 
commet  le  même  crime , & s’expofe  à la 
même  punition. 

Voilà , voilà  le  cri  de  la  vérité , voilà  ce 
qui^  mieux  que  tous  les  raifonnemens  , dé- 
montre Tinutilité  de  la  peine  de  mort. 

O Légiflateurs  de  ma  Patrie  ^ entendez  ce 
langage  expreffif  : ce  Peuple  vous  avertit 
alTez  qu’il  lui  faut  d’autres  punitions.  Ofez 
marcher  fur  les  traces  d’Elizabeth  de  Mof- 
covie,  qui,  montant  fur  le  trône ^ jura  de 
ne  mettre  à mort  aucun  Criminel,  & régna 
vingt  années  fidelle  à fon  ferment , fans 
jamais  s’en  être  répentip.  Ofez  fuivre  l’exem- 
ple de  l’illuftre  Réformateur  de  l’Allemagne  ; 
mais  garde*z-vous  d’imiter  ce  dernier  dans  le 
choix  des  nouveaux  fupplices. 

A ne  confidérer  que  l’atrocité  de  ceux  que 
ce  Prince  a fubftitués  à la  peine  de  mort  , 
on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  n’a  aboli  celles 
ci  que  comme  une  punition  trop  douce  ôc 
trop  modérée. 
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Il  femble  s’être  complu  à créer  des 
peines  qui  , par  un  rafînement  nouveau  de 
cruauté  , fiflent  foufFrîr  aux  coupablés  les 
douleurs  de  la  mort  la  plus  violente  , 6c 
néanmoins  leur  laiiïaffent  affez  de  force  pour 
vivre  dans  cet  état  déplorable , afTez  de  pré- 
fence  d’efprit  pour  connoître  toute  Thorreur 
de  leur  fort , 6c  pour  aggraver  leurs  fouf- 
frances  aétuelles  par  l’idée  poignante  de  leur 
continuité. 

Voulez-vous  juger  de  ces  peines  affreufes 
par  celle  de  ralTalîîn  ? 

Les  fi  étions  des  Poètes  vont  fe  réalifer,  6c 
le  fupplice  de  Théfée  aux  enfers  va  ceffer 
d’être  une  chimère.  Condamné  à une  inaétion 
perpétuelle  ^ attaché  pour  toute  fa  vie  à 
un  poteau , cet  affaffin  fera  éternellement 
alfis.  Ses  membres  reflerrés  par  des  chaînes 
étroites  feront  bientôt  paralyfés  par  le  défaut 
de  mouvement  ; fes  organes  anéantis  ne  lui 
laifîeront  d’autre  fentiment  que  celui  de  la 
douleur  ; en  proie  à des  fou ff rances  toujours 
renalffantes  d’eües-mêmes  , il  implorera  la 
mort  la  plus  cruelle  > fût-ce  dans  les  flancs 


I 


[ 43  ] 

brulans  du  taureau  de  Phalaris  ; mais  en 
mourant , il  cefferoit  de  foufFrir  ; la  mort  lui 
fera  refufee.  La  rage  ou  la  démence  vien- 
dront infailliblement  éteindre  en  lui  le  flam- 
beau de  la  raifon  , &c  le  rabaiflTer  au-deflTous 
des  brutes , dont  il  ne  confervera  pas  même 
rinftinéb  ; mais  cette  prière  de  la  nature 
défaillante  ne  fera  pas  exaucée.  Il  ne  fera  pas 
détaché  du  fatal  poteau  : Sedet^  œternumque 
fedcbit  {b). 

Oublions  , s’il  fe  peut,  pour  un  inftanr, 
que  c’eft  notre  lemblable  qui  foulFre  de 
pareils  tourmens  ; foyons  fourds  à la  voix 
de  l’Humanité  en  pleurs,  réclamant  tous  fes 
droits  violés  ; ne  nous  peignons  point  la 
Juftice  indignée  détournant  les  yeux  d’un 
facrifice  qu’elle  défavoue. 

Bornons  nous  à une  feule  réflexion. 

Quel  fera  le  lieu  de  ce  fupplice  ? Sera-ce 
dans  ces  antres  hideux  où  l’on  dérobe  à 
un  homme  fon.exiftence  fans  lui  donner 
la  mort,  & au  fond  de  ces  cachots  infects 
qui  ne  s’ouvrent  qlie  pour  les  victimes  def- 
tinées  à s’y  confumer  de  défefpoir  jufqu’à 
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h deftru£tion  totale  de  leur  être  ? Mais  a 
qui  feront  utiles  les  gémiiïemens  du  cou- 
pable ainfî  féparé  de  la  Nature  entière  ? 
Dans  quels  cœurs  fes  larmes  de  fang  feront- 
elles  germer  la  haine  du  crime  ? Sera-ce 
au  milieu  d’une  place  publique  ? Mais 
Il  la  vue  paflTagère  d’un  homme  attaché 
au  gibet,  expirant  fur  la  roue,  immolé  fur 
un  bûcher,  fuffit  pour  corrompre  le  cœur 
d’un  Peuple  , êc  lui  infpirer  des  fentimens 
atroces  de  fanguinaires;  que  faudroit*il  atten- 
dre d’un  fupplice  mille  fois  plus  cruel , dont 
le  fpeétacle  dangereux frapperoit  fans  ceffe  fes 
regards,  ôc  fe  renouvelleroit  pour  lui  chaque 
jour,  chaque  heure,  chaque  inftant  ? 

Ah  ! comment  des  Légiflateurs  ontdls  pu 
recourir  à des  peines  auffi  révoltantes,  lorf- 
que  la  Nature  Sc  la  raifon,  d’accord  avec 
l’intérêt  de  la  Société , leur  indiquoient  un 
fupplice  dont  le  cœur  humain  leur  garan- 
tiflToit  le  fuccès  ? Je  veux  parler  des  travaux 
publics , m.ais  fur- tout  des  peines  infamantes. 

En  vain  renouvellera-t-on  contre  celles-ci 
l’objedion  faite  depuis  long-temps  ; en  vain 
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dîra-t-on  que  les  Criminels  s’accoutument 
à Tignominie. 

Cette  afTertion  eft  faulTe  , même  dans 
la  thèfe  générale  ; mais  je  me  reftreins  dans 
refpèce  particulière , & je  la  réfute  par  les 
moyens  que  me  fournit  l’explication  de  mon 
fyftême. 

Voulez-vous  qu’un  coupable  ne  fe  fade 
point  une  habitude  de  l’infamie  ? ChoififlTez 
pour  le  lieu  de  fon  fupplice  le  lieu  de  fa 
naiflTance,  de  fon  domicile  ; donnez-lui  pour 
témoins  de  fa  honte , non  pas  des  Etrangers, 
non  pas  des  inconnus,  dont  feftime  oü  le 
blâme  lui  font  indifférons,  mais  fes  parens, 
- fes  amis,  tous  ceux  qui  jufqu’alors  l’avôiénc 
cru  digne  de  leur  confiance  , &c  parmi  lef- 
quels  il  joüiffoit  de  la  confidération  accordée 
à tout  citoyen  réputé  honnête.  . r: 

D’ailleurs,  quand  il  feroit  polîîble  qu’il 
fe  familiarifât  avec  l’infamie  , que  s’enfui- 
vroit-il  ? Que  fon  fupplice  diminueroit?  que 
le  temps  allégeroit  fes  fouffrances  ? Mais  que 
vous  importe  fi,  dans  fa  punition , vous  cher- 
chez moins  à le  tourmenter  qu’à  ferviç  la 
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Société  ? Il  pourra  s’habituer  à rougir  ; mais 
ceux  aù  mépris  defquels  vous  l’expoferez  ^ 
ne  s’accoutumeront  pas  à ce  fpeétacle;  foii 
fupplice  ne  diminuera  que  pour  lui  ; pour  eux 
il  fera  toujours  le  même  , toujours  nouveau , 
•tçsujours  utile.  • ' 

L’infamie , ce  fupplice  oii  ce  n’eft  pas 
l’homme  qui  fait  violence  à l’homme  ; ce 
fupplice  qui  ne  defcend  pas  du  caprice  du 
Légiflateur,  mais  de  la  nature.de  la  chofej 
ce  fupplice  qui  n’eft  reproché  qu’à  celui  qui 
le  fouffre  , qui  paroît  lui  être  moins  infligé 
par  les  Loix  que  par  lui-même , éc  donc 
chaque  fpeétateur  eft , pour  ainfi  dire , l’inf- 
trument;  ce  fupplice  enfin  qui  ne  fe  préfente 
jamais  à l’efprit  qu’accompagné  de  l’idée  du 
crime , qui  ne  peut  même  exifter  que  par  le 
crime,  qu’avec  le  crime , & n’eft  autre  chofe 
que  le  crime  lui-même  démafqué , dénoncé 
a la  Société,  environné  de' fa  propre  turpi- 
'Çude  : l’infamie  , dis-je,  donne  aux  hommes 
:«ne  leçon  d’autant  plus  fûre , qu’elle  les  inf- 
truic  fans  les  révolter,  éclaire  leur  efprit  fans 
..répandre  la-terreur  dans  leur  amé , réforme 
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leurs  mœurs  fans  les  dénaturer , & leur  inf- 
pire  moins  rhorreur^de  la  punition  que  la 
haine  du  crime. 

Je  ne  ferai  point  ici  rénumératîon  des 
avantages  que  réunilTent  les  peines  infa- 
mantes ; mais  je  dirai  que  par  elles  naîtra 
dans  tous  les  cœurs  Tamour  de  la  gloire  , 
germe  précieux  de  toutes  les  vertus.  D’abord 
on  pratiquera  celles-ci  pour  les  jouiflances 
qu’elles  procurent  ; bientôt  on  les  aimera 
pour  elles-mêmes;  Sc  celui  qui,  pour  faire 
le  bien  , n aura  peut-être  eu  d’autre  aiguil- 
lon que  le  defir  de  paroître.  vertueux , ne 
cherchera  déformais  que  dans  fa  confcience 
le  prix  de  fes  bonnes  aéHons. 

J’.a jouterai  qu’avec  elle  , la  réhabilitatîati 
d’un  innocent  ne  fera  point  infruéfcueufe. 
Peu  de  Légiflateurs  fe  font  occupés  de^çettc 
dernière  qualité  dans  rétablilTemenc  de  leurs 
Loix  générales.  Elle  eft  cependant  d’un  bien 
grand  pr[x , lorfqu’on  penfe  qu’il  n’eft  pas 
un  feul  Juge  fur  la  terre  qui  puifTe  avec 
vérité  fe  dire'  à lui- même  : jamais  jc.,nai' 
condamné  que  des  coupables.  Non fi  çft 
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' être  exiftoit , ce  ne  feroit  pas  un  homme. 

Eh!  comment  croire  que  tant  de  perfedtion 
puiffe  être  attaché  à la  condition  humaine  , 
lorfque  nous  avons  vu  les  Juges  les  plus 
éclairés , les  plus  intègres , les  plus  irrépro- 
-chables  envoyer  à la  mort  des  accufés  que 
la  vérité  a démontrés  innocens  ? Ah!  puil- 
qu’il  eft  des  erreurs  que  toute  la  fageffe  des 
hommes  ne  fauroit  prévoir  , du  moins  ne 
nous  en  rendons  pas  refponfables  en  nous 
ôtant  volontairement  les  moyens  d’y  re- 
médier. ' ' . : ^ 

Enfin,  ce  qui  rend  infaillible  en  France 
le  fuccès  des  peines  infamantes,  ce  quL 
doit  même  leur  faire  pardonner  les  incon- 
véniens  quelles  pourroient  avoir , c’eft  qu’il 
eft  impoflible  d’imaginer  des  peines  plus 
-conformes  au  génie  • des  François  , de  ce  \ 
Peuple  éclairé  pour  qui  l’honneur  eft  le  pre- 
'mier  de  tous  les  mobiles,  êc  dont  les  préju- 
gés  ne  font  autre  chofe  qu’une  horreur  in-  ^ 

- furmontablepour  tout  cequi  lui  fembleportér 
le  plus  léger  caraélère  de  bafleflTe  & d’ignô-  ^ 

- mmie.  - 

V 
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C’eft  alnfi  que  chez  ce  Peuple  où  k li- 
herté  & k qualité  de  citoyen  étoient  les 
biens  les  plus  précieux  , les  fupplices  les 
plus  rigoureux  confiftoient  dans  k perte  de 

ces  biens  ineftimables. 

C’eft  ainft  que  les  bons  Légiflateurs  ont 
. toujours  fu  mettre  à profit  l’opinion  des 
hommes  ; & que  par  une  étude  réfléchie  de 
leurs  goûts , de  leurs  penchans  , de  leurs 
paflîons , ils  leur  ont , pour  ainfi  dire , arrache 
leur  fecret , & puiîe  dans  leur  cœur  les 
moyens  fûrs  de  leur  donner  de  bonnes  Lois- 
* > 
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notes 

D E L’  AUTEUR, 

SUR  LA  PEINE  DE  MORT, 


L’expérience  nous  apprend  que  lorfqae  les  Loîx 
.font  faites  pour  les^  Citoyens;  lorfque  le  Légiflateur  na 
d-amre  titre  pour  les  leur  faire  accepter,  que  la  confiance 
qu  iis  ont  en  fes  talens  & en  fes  vertus,  & la  bonté  de 
fes  Loix  en  elles-mêmes  ; lorfqu’enfin  tout  Iq  Peuple  ftatue 
fur  tout  le  Peuple,  les  peines  font  modérées,  équitables, 
pui  fées  dans  le  caraftère  du  Peuple  qui  les  reçoit , & pro- 
portionnées avec  les  délits  qu'elles  puniffent.  Mais  toutes 
les  fois  que  , fans  y être  fpécialement  autorifé  par  le 
Souverain  , le  Gouvernement  veut  ufurper  la  puilTance 
Jeàvative , que  le  même  homme  commande  aux  hommes 
& aux  Loii  , ou  que  le  Peuple  eft  divifé  en  deux  por- 
tions , dont  l'une  ,eft  efclave  de  l’autre,  les  Loix  refpirent 
la  partia.ite  , I injufHce  , & ont  moins  pour  objet  le  bon- 
heur public  que  le  maintien  de  l’autorité  qui  les  établit 
D’où  ,1^  fuit  que  les  peines  font  dures , tyranniques  , fans 
larmouie  entr elles,  fans  proportion  avec  les  crimes. 

Audi  voyons-nous,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  qu’à 
Ppnjç,  au  .tqmps  de  la  ifépublique , la  peine  de  mort 
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n*étoît  point  connue.  Il  étoit  défendu  ^ par  des  Loîx  ex- 
prcffesj  de  verfer  le  fang  d'un  Citoyen  Romain:  jamais 
Peuple , dit  Tite-Live  n a plus  aimé  la  modération  des 
peines. 

Ces  Loix  de  la  République  furvécurent  quelque  temps 
a la  liberté  de  Rome,  & Te  maintinrent  encore  fous  les 
premiers  Empereurs , non  pas,  à la  vérité',  dans  tout  leur 
éclat  5 elles  dépérilToient  chaque  jour  , mais  infenfiblement  ; 
elles  fuyoient  lentement , & fembloient  quitter  avec  peine 
un  pays  dont  elles  avoîent  lî  long-temps  fait  le  bonheur: 
tel  1 aftre  du  jour  , partant  pour  un  autre  hémifphère  , 
femble  regretter  celui  qu’il  quitte  , rallentir  fa  eourfe  pour 
le  rejouir  encore  par  la  réflexion  de  fa  lumière,  St  retar- 
der , au  moins  quelques  inftans , le  fombre  char  de  U 
nuit. 

Mais  les  ténèbres  de  rèfclavage  couvrirent  bientôt  TEmpirc 
Romain. 

Des  Loix  Républicaines  ne  pouvoient  convenir  au  def- 
potifme.  Elles  furent  abolies , au  moins  pour  les  deux 
claflfes  inférieures  de  la  Nation  5 la  peine  de  mort  fut  éta- 
blie , multipliée , prodiguée  , félon  Tintérêt  des  tyrans. 

Je  ne  la  fuivrai  ni  dans  fes  progrès , ni  dans  fes  abus. 

Il  me  fuflîra  d obferver  que  l’Empire  Romain , détruit 
par  les  Francs  & les  Germains  , leur  tranfmit  fes  Loix  , 
parmi  lefquelles  fc  trouva  la  peine  de  mort.  - 

Nos  ancêtres  l’adoptèrent  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
quelle  convenoit  mieux  à l’état  de  la  Nation  partagée  en 
libres  & en  ferfs,  en  nobles  3ç  en  roturiers,  en  feigneurs 
te  en  vaflTaux. 

Bien  que  la  Loi  femblât  faite  pour  toute  la  Nation^ 
dans  la  rcalite  ^ les  fcrft  j les  roturiers  & les  valTaux  y 
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"itohht  feuîs  fournis  5 les  libres  ^ les  nobles  j les  SeîgnettîJi 
Féludoient  par  des  épreuves  & des  combats , ou  la  rachc»' 
Ipiem  pas  des  amendes, 

Quoi  qu  il  en  foit  ^ la  peine  de  mort  ne  fut  d^abord  ré- 
servée que  pour  un  très-petit  nombre  de  - crimes  capitaux  i 
au  nombre  defquels  ralTaffinat  lui- même  n étoit  pas  compté. 

La  plupart  des  crimes  étoient  réprimés  par  des  peines 
.pécunaires. 

•Telle  étoit  la  fimpîicîcé  de  nos  premiers  lîêcles  ^ que  h 
"Vie  & fhonneur  des  Citoyens  fe  payoient  par  une  fomme 
d'argent.  Comme  la  grandeur  de  l'injure  fe  mefuroit  fur 
Ja  grandeur  de  la  plaie  j une  amende  plus  ou  moins  forte 
étoit  toute  la  vindicte  publique. 

Mais  la  dépravation  des  mœurs  rendu  bientôt  infufH- 
fante  une  punition  quî  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  des 
Peuples  extrêmement  vertueux  & pour  qui  la  plus  grande 
peine  d^'une  maiivaife  aétion  eft  d’en  être  convaincs 
, Si  dés. lors  on  eût  étudié  l'efpric  de  la  Nation;,  on  lui 
eût  épargné  le  plus  grand  des  malheurs.  Mais  on  n’écouta 
que  les  préjugés  de  l’ignorance  > on  efpéra  retenir  par  fa 
crainte  de  perdre  la  vie  , ceux  que  la  perte  de  leur  fortune 
trouvoit  infenfibles^ 

En  cotnféquence  y on  tira  la  peine  de  mort  du  cercle 
étroit  où  elle  étoit  renfermée:  on  l’étendit  infenfiblement 
a tous  les  crimes  j jufqu’au  fîmple  vol. 

Mais  outre  l’efficacité  naturelle  à cette  punition , elle 
lieurtoit  de  front  la  façon  de  penfer  nationale. 

Le  François  ^ accoutumé  à braver  la  mort  dans  les  com- 
bats J & à compter  pour  rien  une  vie  j dont  le  principe  de 
la  Monarchie  lui  défend  de  jamais  faire  le  moindre  cas  > 
sindignîi  que,  pour  le  retenir  dans  Je  feinicr  de  b vert» 
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<x  lui  înfpîreï  la  haine  du  crime  ^ on  voulut  reflfrayer  par 
la  crainte  de  mourir.  / 

On  ne  fut  pas  îong-temps  à s’appercevoir  que  la  peine 
de  mort  n'étoit  pas-  plus  efficace  que  les  amendes  ; mais 
ce  ne  fut  ni  pour  le  bien  de  l’humanité  j,  ni  pour  celui  de 
la  Nation. 

On  étoit  loin  de  chercher  dans  la  peine  de  mort  elle- 
même  la  caufe  de  fon . impuiffiance  j on  aima  mieux  ca- 
lomnier les  François  5 on  leur  reprocha  d’avoir  un  caraédère 
atroce  & fanguinaire  j &:  po'ùr  dompter  cette  prétendue 
atrocité  y pn  imagina  des  peines  plus  atroces  encore  : delà 
1 invention  de  la  roue , du  bûcher  y & de  tous  les  tourmens 
qui  déshonorent  notre  Légiflation. 

. Cefi  ainfi  qu^  nos  Lozx  -pénates  y nées  dans  des  fiecles 
de^  barbarie  y furent  accueillies  par  V erreur  y accréditées  -par 
Vignorance^ 

^ {b)  Les  mêmes  Loîx  ne  peuvent  convenir  à deux  Peuples' 
différens.  C ell  une  règle  à laquelle  on  ^trouvera  peu  d’ex- 
ception. 

Le  Sujet  dans  une  Monarchie  , le  Citoyen  dans  une 
Képublique  > ne  fauroient  être 'gouvernés  par  les  mêmes 
principes. 

• Dans  les  pays  méridionaux  , où  les  hommes  doués  d*une 
f-nfibilite  prefquc  puhilanime  fuccombent  à la  plus  légère 
impreffion  de  douleur,  & où,  fous  l’empire  tyrannique  des 
préjuges,  1 imagination  en  délire  enfante  des  peines  idéales, 
dont  un  Légiflateur  habile  fait  faire • des^ fupplices  réels,  il 
faut  un  Code  pénal  moins  rigoureux  que  chez  les  Peuples 
du  Nord  , qui,  naturellement  durs  & impitoyables,  veulent 
Itic  dechués  poux  être  émus,,  & dont  les  coeurs  inac- 


€«fl“ibîes  au  fentîment  d*un  fupplice  l'déaU  offrent  moins  de 
reffource  au  Légiflateur.  v 

Cette  Nation  belliqueufe  qui,  groffière  dans  fcs  vertus^ 
ainfique  dans  fes  vices,  & jaloufe  à l'excès  de  la  puiffance 
de  fes  chefs,  confond  la  licence  avec  la  liberté,  & n’admet 
d’autre  droit  que  celui  du  plus  fort , fera  retenu  plus  diffi- 
cilement qu’une  Nation  pacifique  qui , fans  autre  ambition 
que  de  vivre  heureufe  & tranquille  , Scjouraife  fans  regret 
à nn  pouvoir  légitime  , pardonne  au  Gouvernement  1 abus^ 
même  de  fon  autorité , s’il  en  peut  téfulter  quelque  bien 
public,  & chen  qui  l’impunité  du  moindre  des  crimes, 
elil  beaucoup  plus  dangereufe , que  la  punition  modérée  des 

plus  grands  forfaits.  ■ ..  ... 

La  Religion  du  pays  doit  fur-tout  influer  fingulierenient 

dans  la  formation  des  Loix  criminelles.,  ' 

Quelquefois  enfin  ü eft  poffible  que  le  Légiflateur  ne- 
puifle  faire  de  bonnes  Loix  fans  enfreindre  ces  principes , 
& foit  contraint  de  déroger  aux  règles  tirées  de  la  nature 
du  climat  & de  la  forme  du  Gouvernement , pour  s’atta- 
cher  uniquement  au  génie  particulier  du  Peuple  ^ dè  négliger 
même  le  caraaère  naturel  & primitif  de  ce  Peuple  , pou» 
n’envifager  que  celui  qu’il  s’eft  fait  à lui-même  par  la  force 
de  l’habitude  & la  réunion  des  circonftances. 

C’eft  fous  ce  dernier  point-de-vue  qu’il  faut  conCderer 

les  Loix  de  Moyfe.  ' • r ' 

Que' Ton  fe  repréfente  cette  Nation  privilégiée  qui,  Tpc* 
ciaïement  & exclufivement  comblée  des  bontés  de  Dieu 
tîç  voyoit  point  dintermédiaire  entre  elle  & lui  né  recon- 
noifTok  que  lui  poûr^  maître  ^ recevoir  diredement  fes  oracles  , 
qui  , pour  afl'ervir  toutes  les  Nations , & conferver  fa. 
fouveraineté>  n^avoif  befoin  que  de  le  voir  , & de  fmvm 
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aveuglément  le ‘bras  qui  la  conduifoit;  cette  Nation  fupetba 
qui , dans  fon  ivreffe  orgueilleufe  ^ regardoit  tous  les  autres 
Peuples  avec  un  mépris  infultant , & s'imaginoit  qu’un  Juif 
croit  plus  qu’un  homme  ^ ou  que  ie  refte  des  habitans  de 
la  terre  étoient  moins  que  des  hommes. 

Que  l’on  cherche  alors  une  punition  capable  d’effrayer 
utilement  ce  peuple  de  Rois,  pour  ne  pas  dire  de  tyrans  > 
& l’on  fera  convaincu  qu’il  n^en  étoit  point  d’autre  que  la 
mort,  non  pas  regardée  comme  la  lîmple  ceflfation  de  leur 
cxiftence,  comme  la  deftrudion  de  leur  être;  les  Juifs 
n’avoiervt  pas  de  la  mort  une  idée  plus  précife  & plus  abfolue 
que  nous,  peut-être  même  fc  la  repréfentoient-ils  fous  des 
traits  plus  obfcurs  & moins  etffayans  ; mais  la  mort , regardée 
comme  la  edfation  de  leur  manière  d’exifter,  comme  la 
perte  du  bien  le  plus  cher  à leur  cœur , du  bien  qu’au  fein 
de  la  misère  & de  l’efclavage , ils  auroient  préféré  à l’opu- 
lence & au  fafte  des  autres  Nations,  de  leur  qualité  de  Juifs. 

crainte  d’accélérer  ce  réveil  affreux  pour  leur  vanité, 
ce  moment  d’horreur  où  , rabaiffés  à la  condition  des  autres 
Sommes,  ils  ne  conferveroient  de  leur  antique  fplendeur 
que  le  fentiment  amer  d’en  être  déchu  pour  jamais , pouvoir 
feule  dompter  ces  cœurs  féroces  , mettre  un  frein  à leurs 
pafTions , & les  retenir  dans  le  fentier  de  la  vertu. 

Je  pourrois  ajouter  à ces  réflexions,  que  chez  les  Juifs, 
l’infamie,  l’exil,  l’efclavage  ne  pouvoient avoir  lieu.  Il  étoit 
trop  à craindre  que  le  défefpoir  n’engendrât  dans  leurs  cœurs 
l’apoftafie , & qu’ils  ne  paffafTent  à des  Dieux  étrangers. 

Mais , pourquoi  chercherois-je  encore  â prouver  par  des 
raifonnemens  que  la  Loi  de  Moïfe  doit  être  reflreinte  aux 
Juifs,  lorfqu’armé  d’une  autorité  invincible,  je  puis  d'un 
fcul  mot  porter  la  conviéUori  à fon  dernier  période. 


' Prévoyant  combien  d’abus  funelles  entraîneroïent  aprê#*' 
foi  1 extenlîon  & 1 application  a d autres  Peuples  de  certaînà 
préceptes  donnés  aux  Juifs , la  fageffe  divine  a voulu  nous , 
épargner  les  maux  que  contre  Ton  intention  ■ nous  ne 
manquerions  pas  de  nous  faire  à nous-mcmcs  par  refpeét 
pour  des  oracles  émanés  de  fa  bouche. 

Les  préceptes  que  je  vous  donne,  a-t-elle  dit  aux  Juifs, 

NE  SONT  PAS  BONS. 

Ces  paroles  n’ont  pas  befoin  de  commentaires.  Je  ne 
crains  pas  qu’on  veuille  les  expliquer  dans  un  fens  abfolu. 
Elles  n’expriment  certainement  qu’une  idée  relative , & 
lignifient  feulement  que  les  préceptes  que  Dieu  donnoit  aux 
■ Juifs  n’étoient  bons  que  pour  eux , qu’appliqués  à d’autres 
Peuples,  ils  ceiferoient  d’être  bons. 

On  ne  peut  donc  raifonnablement  propofer  à un  Peuple 
quelconque  d’adopter  la  Loi  qui , chez  les  Juifs , condam- 
noit  1 afiaflin  a la  mort , qu’aprês  avoir  démontré  clairement 
que  les  raifons  qui , chez  les  Juifs , ont  fait  établir  la  peine 
de  mort , exiftent  les  mêmes  chez  ce  Peuple.  Et  remarquez 
qii’alors  ce  Peuple  n’adopteroit  point  cette  Loi  comme  Loi 
divine , mais  comme  une  Loi  de  raifon  , que  fes  Lcgifla- 
teurs  devroîent  créer  pour  lui,  quand  elle  n’auroit  exifté 
chez  aucune  autre  Nation. 

(O  Voici  les  articles  de  ce  Code  pénal,  concernant 
raiïafiinat. 

Art.  cl 

* La  punition  de  PaiTaflinat  elt  la  condamnation  à la  chaîne^' 
de  longue  durée,  au  fécond  degré. 
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, A R T.  XXV. 

La  punition  de  la  chaîne  s'exécute  aînfl.  Le  coupable  e(l 
enferme  dans  une  rude  Prifon  , de  enchaîné  étroitement , 
de  manière  qu  il  ne  lui  refte  d'efpace  que  pour  les  mouve- 
mens  iiidifpenfables  du  corps.  Le  coupable  ^ condamné  à la, 
chaîne,  eft  fuftigé  tous  les  ans,  pour  Texemple  public. 

FIN  DES  NOTES. 


